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      INTRODUCTION

      
        I. LA VIE
                                                  D’ESTIENNE PASQUIER

        Dans ses Œuvres
, Estienne Pasquier
                                                  raconte qu’il naquit le 7 juin 1529, à Paris
                                                  d’une famille bourgeoise. Il fit ses premières
                                                  études au Collège de Presles où il fut l’élève de
                                                  Ramus, et
                                                  celui du grand Adrien Turnèbe, son oncle
                                                  titulaire de la chaire de grec au Collège
                                                  Royal.

        Destiné à la magistrature, Pasquier fit son
                                                  droit à Paris sous Hotman et Bauduin en 1546, et
                                                  le continua l’année suivante, à Toulouse, sous le
                                                  célèbre Jacques Cujas. La troisième année
                                                  d’université passée à Bologne et à Pavie, à
                                                  écouter Alciat, fut de beaucoup la plus importante
                                                  pour sa formation littéraire. Pasquier reconnaît
                                                  que c’est en Italie que Thomas Sebillet, auteur de
                                                  l’Art poétique françoys
 (1548),
                                                  l’initia à la poésie. L’influence italienne est
                                                  évidente dans tous ses ouvrages littéraires écrits
                                                  après son retour en France, que ce soit
                                                  dans Le Monophile
 (1554), dans
                                                  Les Lettres amoureuses
 (1555) ou dans
                                                  Les Colloques d’amour
 (1555).

        Rentré à Paris en 1549, le jeune avocat eut de
                                                  la peine à s’établir au barreau à cause de la
                                                  présence d’hommes déjà célèbres, comme Montholon
                                                  et Christophe de Thou. Cependant, il ne perdit pas
                                                  son temps et entreprit de vastes études sur
                                                  l’histoire de France avec son ami Claude Fauchet.
                                                  La littérature l’intéressait autant que l’histoire
                                                  et, à cette époque, il se trouva constamment dans
                                                  la société de ses amis de la Pléiade, Ronsard,
                                                  Belleau, Pontus de Tyard et Dorat. Avec son oncle
                                                  Adrien Turnèbe il assista en 1552 à
                                                  la première représentation de la
                                                  Cléopâtre
 d’Estienne Jodelle, et
                                                  quand l’année suivante, il publia son
                                                  Monophile
, Pontus de Tyard le
                                                  critiqua, tandis que Jodelle en faisait un éloge
                                                  chaleureux. Comme beaucoup d’autres jeunes gens,
                                                  Pasquier imita servilement la poésie de Ronsard et
                                                  de Du Bellay.

        Dès 1556, il plaida avec succès au Parlement de
                                                  Paris, et en 1557, il épousa une riche veuve,
                                                  Françoise Belin. Retardé dans son avancement au
                                                  Parlement par une maladie due à un empoisonnement,
                                                  il profita de ses loisirs pour continuer des
                                                  études historiques en vue de la composition de ses
                                                  Recherches de la France
, dont le
                                                  premier livre vit le jour en 1560, quelques mois
                                                  avant la naissance de son fils aîné Théodore.

        En 1564 l’attention du public fut attirée sur
                                                  Pasquier, qui venait d’être choisi pour plaider la
                                                  cause de l’Université de Paris contre les
                                                  Jésuites, qui voulaient y obtenir le droit
                                                  d’enseigner. Cette cause, Pasquier l’a appelée
                                                  « la première planche de mon avancement au
                                                  Palais ».

        De 1560 à 1588, il semble être resté à Paris,
                                                  sauf pendant les vacances qu’il passait dans ses
                                                  maisons de Châtelet en Brie ou d’Argenteuil.
                                                  Néanmoins, en 1567 et 1579, il prit part aux
                                                  Grands Jours de Poitiers, et en 1583, à ceux de
                                                  Troyes. Les graves magistrats se distrayaient en
                                                  rimant des vers latins et français qui ont été
                                                  conservés dans le Recueil de la puce

                                                  (1583) et le Recueil de la main

                                                  (1584). La présence de Pasquier aux Grands Jours
                                                  indique la place importante qu’il occupait au
                                                  Parlement de Paris. Il connut de grands succès
                                                  oratoires, entre autres le plaidoyer pour la ville
                                                  d’Angoulême en 1576
                                                  et celui pour le duc de Lorraine. L’année 1585 vit
                                                  le couronnement de sa carrière, quand Henri III lui
                                                  offrit le poste d’avocat général du Roi à la
                                                  Chambre des Comptes, qu’il occupa jusqu’en
                                                  1604.

        En vrai patriote, Pasquier prit une part active
                                                  à la politique de son pays, alors en proie aux
                                                  guerres de Religion. Si Henri III avait écouté les
                                                  sages conseils de son avocat général, peut-être
                                                  n’aurait-il pas été obligé de fuir la capitale
                                                  après la néfaste Journée des Barricades, en mai
                                                  1588. Pendant quelques mois, Pasquier résista aux
                                                  menées des Ligueurs parisiens, puis rejoignit le
                                                  roi à Blois où les Etats Généraux allaient
                                                  s’ouvrir. Il y rencontra son ami Montaigne, et
                                                  nous pouvons les imaginer faisant les cent pas
                                                  dans la cour du château, s’entretenant, Pasquier
                                                  nous le dit, des Essais
, dont le
                                                  troisième livre venait de paraître. Au début de
                                                  mars, le gouvernement fut transféré à Tours et
                                                  l’avocat reprit son poste à la Chambre des
                                                  Comptes. Pendant ce séjour en Touraine, il ne
                                                  manqua pas de se rendre sur la tombe de Ronsard,
                                                  pour qui il avait déjà composé une épitaphe en
                                                  1581. Il eut la douleur de perdre son
                                                  fils René, au siège de Meung sur Loire, en 1590,
                                                  et aussi sa femme, qui mourut un mois après avoir
                                                  rejoint son mari à Tours, des suites des
                                                  souffrances endurées pendant son emprisonnement au
                                                  Louvre. Ses nombreux amis réfugiés dans cette
                                                  ville l’égayaient de leur mieux et le vieil avocat
                                                  goûtait surtout les réunions chez la savante
                                                  duchesse de Retz. En 1591, il eut la joie de
                                                  revoir son fils Nicolas, Lieutenant Général à Cognac. Deux ans
                                                  plus tard, Pasquier se rendit à Melun, et y
                                                  séjourna jusqu’à la libération de Paris, en mars
                                                  1594.

        Matériellement, il avait beaucoup souffert du
                                                  siège de Paris ; il lui fallut quelques années
                                                  pour mettre de l’ordre dans ses affaires et
                                                  s’établir dans une maison sur le quai de la
                                                  Tournelle, en face de Notre-Dame. Jusqu’en 1604,
                                                  il exerça les fonctions d’avocat général à la
                                                  Chambre des Comptes, y jouant un rôle très actif.
                                                  Cependant, il ne négligea jamais ses
                                                  Recherches
, qui sont l’œuvre de sa
                                                  vie, et écrivit de nombreux ouvrages contre les
                                                  Jésuites, dont le plus important est le
                                                  Catéchisme des Jésuites
 (1602).
                                                  Malgré les ripostes venimeuses de ses adversaires,
                                                  l’ancien avocat général goûta les douceurs d’une
                                                  vie familiale avec son fils Guy et ses
                                                  petits-enfants, dont il aimait à surveiller les
                                                  études, et pour qui il était la bonté même.
                                                  Continuant ses travaux historiques et politiques
                                                  jusqu’au jour de sa mort, le 31 août 1615,
                                                  Pasquier fut enterré dans la chapelle Sainte-Barbe
                                                  de l’église St-Séverin.

        Cet homme a donné un bel exemple dans sa vie
                                                  publique et privée. Il fut un chrétien sincère,
                                                  dévoué à sa famille, à sa patrie et à l’église, un
                                                  des derniers représentants de la lignée
                                                  remarquable des hauts magistrats du seizième
                                                  siècle.

      

      
        II. PASQUIER
                                                  HISTORIEN

        
        
Les Recherches de la France
 sont
                                                  l’œuvre la plus importante de Pasquier. Le premier livre, un
                                                  petit -8° de 100 fos
, parut en
                                                  1560, mais l’auteur y travailla toute sa vie,
                                                  ajoutant des livres entiers ou simplement quelques
                                                  chapitres à chaque réimpression, de sorte que
                                                  l’édition posthume de 1621 est un magnifique
                                                  in-folio de dix livres.

        Dans sa préface, adressée au Cardinal de
                                                  Lorraine, en 1560, l’auteur, qui veut prouver la
                                                  supériorité des Français sur les Italiens, insiste
                                                  sur son esprit patriotique. Ce premier livre, qui
                                                  raconte des épisodes de l’histoire de France
                                                  jusqu’en 1066, condamne la théorie troyenne des
                                                  origines de la nation française. Le second livre,
                                                  paru en 1565, étudie les institutions de la
                                                  France : le Parlement et la Chambre des Comptes,
                                                  etc. ; les historiens postérieurs y ont souvent eu
                                                  recours.

        Aucun autre livre ne parut avant 1596, car
                                                  Pasquier était indigné contre les historiens qui
                                                  le pillaient sans le nommer ; il nous dit, dans
                                                  une lettre à La Croix du Maine, qu’il montrait
                                                  cependant volontiers ses manuscrits à des amis.
                                                  L’édition in-f° de 1596 en six livres comprend une
                                                  étude sur l’église catholique, des épisodes de
                                                  l’histoire de la France au Moyen Age et au
                                                  seizième siècle, un livre, assez court,
                                                  sur l’origine de certaines expressions
                                                  pittoresques de la langue française, ainsi qu’une
                                                  ébauche de son livre sur la poésie française. Le livre entier parut en
                                                  1607, avec le célèbre chapitre sur la Pléiade, qui
                                                  est sans doute le premier compte rendu de l’œuvre
                                                  de Ronsard et de son école. Tous les érudits se
                                                  reportent à l’opinion de Pasquier, soit pour les
                                                  auteurs du Moyen Age, soit pour ceux du seizième
                                                  siècle.

        L’édition posthume de 1621 comprend beaucoup
                                                  d’additions, et deux livres nouveaux, l’un sur
                                                  l’époque mérovingienne et l’autre sur l’Université
                                                  de Paris, la Faculté de Médecine et le droit
                                                  français.

        
Les Recherches
 sont remarquables,
                                                  non seulement par leur documentation historique et
                                                  littéraire presque inépuisable, mais aussi par la
                                                  méthode employée par leur auteur. Un des premiers
                                                  en France, il se libéra de l’ancienne méthode des
                                                  chroniqueurs et
                                                  adopta la nouvelle, celle de l’étude scientifique
                                                  des sources. Il est intéressant de voir des
                                                  écrivains du vingtième siècle se servir des mêmes
                                                  documents que Pasquier.

      

      
        III. OUVRAGES
                                                  MINEURS

        Cet historien conseillait à ses amis de ne pas
                                                  s’occuper toujours de choses sérieuses ; dans une
                                                  lettre à Pierre Pithou, nous lisons : « aussi
                                                  ay-je voulu mesnager mes actions, tantost en ce
                                                  qui appartenoit à la nécessité de mon estat, pour
                                                  subvenir à moy et aux miens, tantost d’estude
                                                  serieuse, puis de joyeuse, me joüant diversement
                                                  de mon esprit : sans que le plaisir m’ait jamais
                                                  faict mettre en oubly ce qui estoit de mon estat,
                                                  ny que l’exercice de mon estat m’ait faict oublier
                                                  rien du contentement que je prens à ces
                                                  gentillesses & gaillardises d’esprit… ». Les
                                                  loisirs de Pasquier étaient consacrés à la poésie.
                                                  Souvent, la nuit, il composait des épigrammes
                                                  latines, satiriques
                                                  ou élogieuses, où l’on trouve une série de
                                                  portraits, parfois fort habiles, de ses
                                                  contemporains. Après l’assassinat du duc de
                                                  Guise à Blois, en 1588, il composa une épitaphe qui connut
                                                  un grand succès et parvint jusqu’à Rome. Elle est loin d’être unique
                                                  dans son genre.

        Pasquier confie à son ami Antoine Loisel qu’il
                                                  est l’auteur de nombreux sonnets anonymes : « … Je
                                                  vous diray doncques, qu’il ne m’est jamais advenu
                                                  de faire quelque eschantillon en vers françois ou
                                                  latins, sur l’estat général de nostre France, ou
                                                  sur le particulier de quelques seigneurs signalés,
                                                  qui n’ait esté favorablement receu par les bons
                                                  esprits et les personnages d’honneur, ores qu’ils
                                                  ne sceussent qui en estoit l’autheur… ». Il cite un
                                                  assez grand nombre de ces sonnets politiques dans
                                                  sa lettre à Loisel, d’autres sont épars à travers
                                                  sa correspondance. Un petit recueil de
                                                  Sonnets divers selon la diversité du
                                                  temps
, fut publié sous le nom fictif
                                                  d’André du Chesne dans La Jeunesse
                                                  d’Estienne Pasquier
 (1610). Cependant, des
                                                  passages des Lettres
 permettent de
                                                  croire que certains de ces sonnets ont été
                                                  imprimés ou imités dans les œuvres d’autres
                                                  auteurs. Dans cette même lettre à Loisel, Pasquier écrit
                                                  qu’après la mort du connétable de Montmorency, en
                                                  1567, alors que le désordre régnait partout en
                                                  France, il composa un sonnet qui commence :

        Veux-tu scavoir quel est l’estat de nostre
                                                  France ?

        Malgré son désir de garder l’anonymat, Pasquier
                                                  fut obligé d’avouer à un ami du Parlement qu’il
                                                  en était l’auteur
                                                  et, quelques années après, une imitation parut
                                                  dans Le réveille-matin des François, et de
                                                  leurs voisins
 (1574). Non sans ironie,
                                                  Pasquier écrit à son ami : « mesmes vous le
                                                  trouverez enchassé dedans une histoire de ce temps
                                                  (sans nommer l’autheur) qui fut faicte sous le nom
                                                  de Reveil-matin
… ».

        Dans le Journal
 de Pierre de
                                                  L’Estoile, on trouve le Tombeau satirique de
                                                  Charles IX, par E[tienne] P[asquier]. L’Etoile
                                                  nous dit que les Parisiens avaient d’abord cru
                                                  lire l’œuvre d’un protestant, mais qu’ils ne
                                                  tardèrent pas à comprendre qu’il était en réalité
                                                  l’ouvrage d’un avocat au Parlement de Paris…
                                                  Estienne Pasquier. Très souvent, Pasquier
                                                  terminait ses pamphlets anonymes par un sonnet,
                                                  comme celui qui se trouve en tête du Conseil
                                                  salutaire d’un bon Françoys aux Parisiens

                                                  (1589) et qui commence :

        
          La France sommeilloit sous l’oubly
                                                  gratieux…

        

        Dans ses Lettres
, Pasquier nous
                                                  dit qu’il avait l’habitude de célébrer ses
                                                  plaidoyers les plus importants par une poésie. Le procès pour
                                                  l’université de Paris contre les Jésuites a sans
                                                  doute la sienne dans la Complainte de
                                                  l’université de Paris
 (s.l. 1564). Tout
                                                  ceci porte à croire que M. G. Charlier a eu raison
                                                  d’attribuer les Sonnets d’estat publiés à la
                                                  Cour ès années 1577 et 1578
 à Pasquier. Blanchemain les avait
                                                  attribués à Ronsard. Mais, parce que plusieurs de
                                                  ces sonnets sont imprimés dans la Jeunesse
                                                  d’Estienne Pasquier
 (1610), il semble
                                                  probable que Pasquier soit l’auteur de
                                                  quelques-uns d’entre eux, sinon de tous. Ces
                                                  sonnets satiriques sont pleins de verve :

        
          
Troubles de l’an 1575 sous les
                                                  noms des huguenots


et malcontents contre le Roy Henry
                                                  troisiesme

.

          
            Ils iront, non feront, ces courtizans
                                                  gorriers,

            Ces mignons, ces minons, ces abateurs de
                                                  filles,

            Ces masquez, ces musquez, nouveaux muguets de
                                                  ville,

            Ces taillants, ces fendants & ces rudes
                                                  guerriers,

          

          
            Lors que vous les verrez en œuvre ces
                                                  ouvriers,

            Ils combattront hardis de bastons
                                                  invisibles,

            Ou pour mieux assaillir, de bastons
                                                  invisibles,

            Ceignants leurs fronts, de myrthe et non pas de
                                                  lauriers,

          

          
            Pour entrer bravement au lict dans une
                                                  bresche,

            Ils portent quant & soy et le feu et la
                                                  mesche,

            Lance, pistole, escus & harnois acerez.

          

          
            Puis piaffans brigands au bal dans une
                                                  sale,

            Ils troussent Huguenots et Malcontents en
                                                  male,

            Tout cela n’est-ce pas pour nous rendre
                                                  assurez ?

          

        

        Il vaudrait la peine de faire une étude
                                                  approfondie de ces sonnets politiques pour
                                                  accorder ainsi sa juste place à Estienne Pasquier,
                                                  poète satyrique.

        
        Moins intéressants, mais non moins nombreux
                                                  sont les vers qu’il a rimés sur des sujets
                                                  familiers. Il est
                                                  certainement un poète de troisième rang et comme
                                                  on l’a déjà fait remarquer, ses sonnets d’amour ne
                                                  sont qu’une fade imitation de ceux de Du Bellay et
                                                  de Ronsard.
                                                  Publiés d’abord dans Les rimes et proses de
                                                  E. P
. (1555), ils sont plus accessibles
                                                  dans Les Jeux poétiques
 (1610), et
                                                  réimprimés dans Les Œuvres meslées

                                                  (1619) et Les Œuvres
 (1723). Les deux
                                                  autres recueils les mieux connus sont ceux de
                                                  La puce
 (1582)
                                                  et de La main

,
                                                  bien qu’ils ne contiennent qu’un nombre restreint
                                                  de poèmes de Pasquier.

        
La pastorale du vieillard amoureux

                                                  a une histoire piquante. Invité à dîner
                                                  un soir chez la duchesse de Retz, pendant son exil
                                                  à Tours, en 1591, il prenait part à une
                                                  conversation sur l’amour. Là-dessus la duchesse
                                                  riposta qu’il n’était pas séant à un « bon-homme »
                                                  comme lui de discourir sur ce sujet-là. Le
                                                  lendemain matin, couvant sa vengeance, le vieil
                                                  avocat rima sa Pastorale du vieillard
                                                  amoureux

, et l’envoya avec
                                                  une lettre à sa protectrice. Cependant, il ne
                                                  tarda pas à se réconcilier avec elle, comme le
                                                  prouvent les vers, qu’il a copiés dans le bel
                                                  album de poésies dédiées à la duchesse, et qui
                                                  commencent :

        
          Je reconnois ma faute et ma lourde
                                                  ignorance…

        

        Au verso de la page, Pasquier a griffonné ses
                                                  initiales une vingtaine de fois.

        Nous avons dit que la poésie de Pasquier est de
                                                  médiocre qualité, mais elle est très variée par sa
                                                  forme. Dans une lettre à Estienne Tabourot, de
                                                  Dijon, écrite après la
                                                  publication de ses Bigarrures
 (1582),
                                                  lettre qui contient un traité sur la poésie,
                                                  Pasquier cite des exemples de ses propres vers
                                                  rétrogrades, ses vers avec un écho, ses anagrammes
                                                  et ses vers mesurés ; l’auteur, qui manquait
                                                  d’inspiration, y réussit mieux que dans ses
                                                  sonnets. Seuls, peut-être, ses vers mesurés
                                                  méritent qu’on s’y arrête et il est intéressant de
                                                  noter que l’on en a réimprimé en 1953.

        Pasquier fut aussi un prosateur agréable. Bien
                                                  que nous ne la lisions plus avec grand plaisir, sa
                                                  prose ne saurait être négligée, car elle offre un
                                                  des rares exemples du langage précieux qu’on
                                                  entendait à la
                                                  cour d’Henri II. Ces
 dialogues de
                                                  personnes polies qui prennent pour thème unique
                                                  l’amour, font déjà penser à L’Astrée

                                                  et aux passetemps de l’hôtel de Rambouillet.
                                                  Maurice Magendie estime que Le
                                                  Monophile
 de Pasquier est une des sources
                                                  livresques du roman d’Honoré d’Urfé. De ces ouvrages précieux de la
                                                  jeunesse de Pasquier, le premier en date est
                                                  Le Monophile
, qui parut d’abord en
                                                  1554, fut réimprimé assez souvent et traduit en anglais
                                                  par Sir Geffray Fenton, en 1572. Dix
                                                  ans plus tard, Pasquier raconte à Pierre Pithou
                                                  que son Monophile
 n’était « point
                                                  vieilli en l’opinion des nostres, car encore court
                                                  il aujourd’hui entre les mains des beaux esprits
                                                  de la France, comme sur son premier
                                                  advenement ». Divisé en deux livres,
                                                  c’est un débat entre trois jeunes gens, revenus du
                                                  siège de Metz en 1553 ; Monophile, un rêveur
                                                  mélancolique, Glaphire, un courtisan correct, et
                                                  Philopole, un jeune homme franc. Charilée, une
                                                  demoiselle fort polie, intervient dans la
                                                  conversation, comme le fait aussi Pasquier. Le
                                                  thème unique de leurs
                                                  propos c’est l’amour, sous ses divers aspects,
                                                  traité avec un réalisme bien français. Monophile
                                                  avec son ton larmoyant semble déjà un héros
                                                  romanesque et mélancolique des siècles à venir :
                                                  « … achevant Monophile ceste parole, les larmes
                                                  luy sortirent des yeux… » Sa conception de l’amour
                                                  aussi semble d’une autre époque. « Que diray-je
                                                  doncques estre l’amour ? Or prend-t’il son
                                                  essence, ou d’une influence celeste, ou d’une
                                                  conformité de mœurs, ou d’une habitude et
                                                  conversation mutuelle, si diray-je tousjours &
                                                  maintiendray encontre tous, l’amour estre un je ne
                                                  sçay quoy, lequel est beaucoup plus facile sentir
                                                  & supporter au cœur que de proferer par
                                                  parole… ». Néanmoins, il ne faut pas oublier
                                                  que Le Monophile
 était en grande
                                                  partie d’inspiration italienne et un souvenir de
                                                  l’année que Pasquier avait passée à Bologne et à
                                                  Pavie.

        Les Lettres amoureuses
 publiées
                                                  avec Les Rimes et proses d’E. P
.
                                                  (1555) mettent en usage les préceptes du
                                                  Monophile
. L’auteur chercha à cacher
                                                  son identité, mais son imprimeur, Abel L’Angelier,
                                                  ne se trompa pas en les lui attribuant, quand il
                                                  les joignit à son édition des Lettres
                                                  Amoureuses
 de Girolamo Parabosco. Il est fort probable que
                                                  Pasquier s’inspire des Lettere
                                                  amorose
 (1548) de Parabosco qui
                                                  parurent pendant qu’il était en Italie. Le jeune
                                                  auteur feignait d’écrire à une maîtresse
                                                  imaginaire sous le nom de chevalier du Parc
                                                  d’honneur. Le langage des lettres est fort curieux
                                                  dans son mélange de sacré et de profane. Il y est
                                                  question du « calendrier de ses miracles », d’être
                                                  « dans un purgatoire pour atteindre un heureux
                                                  paradis » Les
                                                  antithèses y sont très fréquentes — « la moindre
                                                  étincelle de vostre faveur abattra les frimas de
                                                  mon cœur », typiques sans doute, du langage
                                                  précieux de la cour d’Henri II vers 1554.
                                                  L’originalité des Lettres amoureuses

                                                  de Pasquier ne saurait être mise en doute. Elles
                                                  furent les premières du genre à paraître en
                                                  France et leur style est celui de
                                                  nombreux auteurs de lettres amoureuses du siècle
                                                  suivant. Bien qu’on ne puisse dire
                                                  que ces recueils se soient directement inspirés de
                                                  celui de Pasquier, on le connaissait encore sous
                                                  le règne de Louis XIV, car Antoine Furetière
                                                  écrivit dans son Discours sur l’art
                                                  épistolaire
 (1690) : « … Je ne puis
                                                  souffrir les lettres
 de… à sa
                                                  prétendue maîtresse et le nom de Clorinde me
                                                  choque presqu’autant dans ce grave Avocat que le
                                                  tour guindé de ses poulets… ».

        
        Les quatre Colloques d’amour
 sont
                                                  dans le même style et sont, eux aussi, un souvenir
                                                  de la société polie du temps. Le premier, un débat
                                                  entre la dame et son amant, montre une certaine
                                                  vivacité dans le ton, mais il y a trop de
                                                  longueurs et un goût pour l’hyperbole.

        Le dernier des ouvrages mineurs de Pasquier,
                                                  les Ordonnances generalles d’Amour

                                                  sont tout à fait autre chose. Dans une lettre
                                                  envoyée à son ami l’avocat Guillaume de Marillac,
                                                  en 1564, l’auteur
                                                  décrit une réunion tenue chez lui la veille du
                                                  jour des Rois : « J’ay voulu d’un plus haut
                                                  dessein bastir une republique : & encore
                                                  republique composée sur un modelle si spacieux,
                                                  qu’elle ne s’estendra point à un seul peuple,
                                                  comme est l’ordinaire de toutes loix, ains
                                                  generalement à tous de quelque estat, qualité,
                                                  region et religion qu’ils soyent. Ce sont les
                                                  Ordonnances d’Amour

 que je vous envoye,
                                                  lesquelles sous l’authorité de Genius,
                                                  Archiprestre d’amour, ont esté publiées aux grands
                                                  arrests tenus la veille des Roys en ma maison, en
                                                  presence de nostre Roy, en une bien grande
                                                  assemblée tant d’hommes que de damoiselles… ».
                                                  Cette phrase indique clairement que Pasquier
                                                  continuait une vieille tradition des avocats, très
                                                  populaire au XVe
 siècle. En
                                                  guise de divertissement, les magistrats
                                                  formulaient des arrêts imaginaires, comme nous en trouvons
                                                  dans les Droitz nouveaulx

 de
                                                  Guillaume Coquillart, qui offrent des
                                                  ressemblances frappantes avec les
                                                  Ordonnances d’Amour
 et les
                                                  Arrêts d’amour
 de Martial
                                                  d’Auvergne. Pasquier s’inspira
                                                  aussi de Rabelais, comme l’indique le titre de
                                                  l’ouvrage avec son allusion à Myrlingues, aux Iles
                                                  d’Hyeres et à l’abbaye de
                                                  Thélème.

      

      
        IV. LA LETTRE
                                                  FAMILIÈRE AU XVIe

                                                  SIÈCLE

        Le seizième siècle vit naître la lettre
                                                  familière en France. Qu’on se rappelle celle de
                                                  Grandgousier à son fils Gargantua et celle de
                                                  Gargantua à Pantagruel. La lettre familière
                                                  avait sa place dans le roman épistolaire, comme on
                                                  la trouve dans l’œuvre d’Hélisenne de Crenne.

        Cependant, la majorité des grands écrivains ne
                                                  songèrent pas à publier leur correspondance
                                                  privée, peut-être pour les mêmes raisons que
                                                  Pasquier : « … Aussi pour dire le vray, quel
                                                  besoin est-il que le peuple entende
                                                  mes affaires privées ?… ». La
                                                  correspondance de Marguerite de Navarre ne fut
                                                  publiée qu’en 1841, et celle de Joachim Du Bellay
                                                  en 1883, tandis que les lettres de Rabelais,
                                                  écrites pendant son séjour en Italie, furent
                                                  publiées à Paris en 1651 et que plusieurs lettres
                                                  de Montaigne parurent en tête de ses ouvrages.
                                                  Néanmoins, Montaigne ne donna jamais à ses
                                                  contemporains un recueil complet de sa
                                                  correspondance et il dit, non sans orgueil, dans
                                                  la Considération sur Cicéron
 (I, 7) :
                                                  « … sur ce subject de lettres, je veux dire ce
                                                  mot, que c’est un ouvrage auquel mes amys tiennent
                                                  que je puis quelque chose. Et eusse prins
                                                  volontiers ceste forme à publier mes verves, si
                                                  j’eusse eu à qui parler… ».

      

      
        
          Les Lettres
                                                  d’Estienne Pasquier

        

        Plus heureux et plus modeste que Montaigne,
                                                  Pasquier eut « à qui parler » et c’est ainsi que
                                                  ses lettres forment un important recueil en 22
                                                  livres. C’est grâce à l’énorme variété de ses
                                                  correspondants (il fallait des sujets différents
                                                  pour chacun) que Pasquier nous légua des lettres
                                                  si intéressantes. Si l’on songe qu’il a écrit à
                                                  plus de cent vingt personnes, il est évident que
                                                  beaucoup de noms manqueront parmi ceux qui vont
                                                  être signalés. Il y a, éparses à travers les 22
                                                  livres, des lettres adressées à ses deux fils
                                                  Nicolas et Théodore, d’autres à des amis intimes,
                                                  y compris plusieurs femmes qui nous sont inconnues. Un assez
                                                  grand nombre de missives s’adressent aux gens de
                                                  lettres les plus importants de son temps : Adrien
                                                  Turnèbe, Pierre de la Ramée, Pierre de Ronsard et
                                                  Pontus de Tyard ; et à d’autres, moins célèbres :
                                                  Denis Sauvage, Scévole de Sainte-Marthe, Estienne
                                                  Tabourot, Thomas Sebillet et Claude de
                                                  Kerquefinen. Une seule lettre est pour La Croix du
                                                  Maine ou Claude Binet. Il est tout à fait naturel
                                                  que le grand avocat ait aussi écrit à de hauts
                                                  magistrats, tels qu’Achille de Harlay, Antoine
                                                  Loisel, Pierre Pithou, Faur de Pibrac, Antoine
                                                  Mornac, Pierre Airault et Jacques Cujas. La fuite
                                                  en Italie de son fils Pierre Pasquier, sans le
                                                  consentement paternel, nous a valu des lettres à
                                                  Paul de Foix, ambassadeur de France à Rome, et à
                                                  son secrétaire Arnauld d’Ossat, dont la
                                                  correspondance diplomatique jouit d’une grande
                                                  faveur au dix-septième siècle.

        A la veille de la publication de sa
                                                  correspondance (1586), Pasquier écrivait à Antoine
                                                  Loisel, lui disant : « … nous seuls, entre tous
                                                  les autres (peut-estre d’un esprit plus haultain)
                                                  ne sommes jamais rendus soucieux de mettre nos
                                                  missives sur la monstre… Je diray seulement ce
                                                  mot, qu’en toutes choses, auparavant qu’elles se
                                                  trouvent arrivées à leur accomplissement, il faut
                                                  que premièrement il y ait quelque hardy
                                                  entrepreneur qui face planche aux plus sages.
                                                  J’entrepren véritablement de publier mes Epistres,
                                                  subjet non accoutumé à la France… ». Qu’est-ce qui le
                                                  poussait à le faire ? Peut-être
                                                  voulait-il ici encore « dégloirer l’Italien » ?
                                                  Lors de son séjour en Italie, il avait lu de
                                                  nombreuses lettres écrites par ses contemporains
                                                  italiens. Il
                                                  semble avoir fait le plus grand cas de celles de
                                                  Claudio Tolomei, dont il se souvient en écrivant à
                                                  son ami Eméric Bigot, de Rouen, vers 1560 : « …
                                                  Nous vismes en Italie, vous et moy, Claudio
                                                  Tolomei, qui depuis fut Ambassadeur pour la
                                                  République de Sienne en France, lequel fut
                                                  grandement estimé entre les siens pour les
                                                  epistres qu’il fit en son vulgaire ». C’est ce qui
                                                  poussa Pasquier, obsédé par l’idée de cultiver sa
                                                  propre langue, à faire sa correspondance dans sa
                                                  langue maternelle, au lieu de la faire en latin,
                                                  comme les humanistes de son temps. Ce qui ne veut
                                                  pas dire qu’il méprisât les lettres de l’antiquité
                                                  gréco-latine ou celles des Pères de l’Eglise comme
                                                  Sidoine, Cassiodore, Ennodius ou Symmache. Toutes les lettres
                                                  qui traitent des guerres civiles sont probablement
                                                  un souvenir de Cicéron, et le premier livre des
                                                  Lettres
 offre des ressemblances
                                                  frappantes avec celles de Pline le jeune.
                                                  Cependant, Pasquier ne tarda pas à se créer un
                                                  style personnel et il n’imita jamais servilement
                                                  ses prédécesseurs latins ou italiens.

        Il ne faut pas imaginer qu’il fut le premier à
                                                  publier sa correspondance, comme Sainte-Beuve nous le laisse
                                                  croire. Les lettres d’Estienne Du
                                                  Tronchet sont de 1569 et l’auteur en envoya un
                                                  exemplaire à Pasquier. Les dames Des Roches,
                                                  de Poitiers, publièrent leurs lettres en 1586, peu
                                                  avant la parution du premier recueil de
                                                  Pasquier. Cependant, ni
                                                  l’un ni l’autre de ces deux recueils ne fait
                                                  concurrence aux Lettres
 de Pasquier.
                                                  Celles d’Estienne Du Tronchet jouirent d’un
                                                  certain succès au dix-septième siècle en France et
                                                  en Angleterre, mais on ne les lit plus avec
                                                  plaisir. Les épîtres de Madeleine Des Roches et de
                                                  sa fille Catherine sont appelées par Pasquier des
                                                  « fleurs et gentillesses d’esprit », ce qui est
                                                  une appréciation fort exacte.

        Les dix livres de Lettres

                                                  d’Estienne Pasquier, qui parurent chez Abel
                                                  L’Angelier, à Paris, en 1586, dans une très belle
                                                  édition in-4°, sont quelque chose de très
                                                  différent, qui peut supporter la comparaison avec
                                                  d’autres grands recueils. Le public français les lut
                                                  avidement et ils furent réimprimés quatre fois de
                                                  1590 à 1607. Pasquier ne
                                                  cessa jamais d’augmenter
                                                  son recueil, mais les lettres écrites de 1587 à
                                                  1615 restèrent manuscrites jusqu’en 1619, où
                                                  l’édition posthume parut à Paris, 2 tomes in-8°
                                                  publiés par Laurent Sonnius et Jean Petit-Pas.
                                                  Elle a été reproduite presque intégralement dans
                                                  Les Œuvres d’Estienne Pasquier
,
                                                  publiées en 1723.

        La variété de ces lettres est surprenante.
                                                  Elles permettent de reconstituer une biographie
                                                  presque complète de l’auteur. On le voit en train
                                                  de consoler ses amis en temps de détresse, ou de
                                                  se défendre contre les attaques des Jésuites. Des
                                                  livres entiers sont consacrés à l’histoire
                                                  religieuse, militaire et politique des guerres
                                                  civiles entre 1562 et 1594, et c’est là une des
                                                  sources les plus sûres pour la connaissance de
                                                  cette époque, car Pasquier est un témoin
                                                  remarquable par son impartialité.

        Les lettres ont une valeur considérable ; elles
                                                  donnent un aperçu du goût littéraire de la seconde
                                                  moitié du seizième siècle et de la fin du règne
                                                  d’Henri IV, et des études détaillées de l’œuvre de
                                                  presque tous les auteurs de cette époque. Pasquier
                                                  peut donc être considéré comme le premier en date
                                                  des critiques littéraires de la France. Ses idées
                                                  sur le devoir de l’écrivain sont excellentes, il
                                                  insiste sur l’importance du style et l’ordonnance
                                                  des idées. Il n’hésitait pas à offrir des conseils
                                                  à Ronsard quand celui-ci flattait des gens
                                                  indignes, et il osa dire à Montaigne ce qui ne lui
                                                  plaisait pas dans les Essais
. L’on
                                                  peut trouver dans ses lettres des détails sur
                                                  Rabelais, Marguerite de Navarre, et tous les
                                                  poètes de la Pléiade, aussi bien que la première
                                                  critique de l’Astrée
, le célèbre
                                                  roman sentimental
                                                  d’Honoré d’Urfé (1607). Grâce aux lettres de
                                                  Pasquier, nous connaissons plusieurs salons
                                                  littéraires du seizième siècle et l’Académie du
                                                  Palais, fondée par Henri III : [II] « se faisoit
                                                  enseigner d’un costé, la Grammaire et Langue
                                                  Latine par Dorat… d’un autre costé exerçoit une
                                                  forme de concert & académie avec les Sieurs de
                                                  Pibrac, Ronsard & autres beaux esprits à
                                                  certains jours… ». Les problèmes de la langue
                                                  aussi bien que ceux de la traduction trouvent une
                                                  place dans la correspondance de l’avocat
                                                  général.

        Un grand nombre de lettres écrites après 1582
                                                  ont la forme de l’essai ; c’est ici que paraît
                                                  l’influence des Essais
 de Montaigne.
                                                  Une longue lettre à Estienne Turnèbe, intitulée
                                                  Paradoxe pour les bestes brutes

, offre des ressemblances avec
                                                  L’Apologie de Raimond Sebond
, et une
                                                  autre, adressée au même Turnèbe, sur les médecins,
                                                  est une excellente introduction aux comédies de
                                                  Molière. Le lecteur qui voudrait
                                                  connaître l’histoire de Paris n’a qu’à consulter
                                                  une longue lettre à M. Coignet. D’autres missives prennent la
                                                  forme d’une méditation religieuse ou
                                                  philosophique.

        Une telle variété de matières demandait une
                                                  variété comparable dans le style. Elle ne fait pas
                                                  défaut, et il y a une différence très nette entre
                                                  le ton badin des plaisanteries entre amis et
                                                  celui, hautement sérieux, des lettres politiques
                                                  ou philosophiques. Des poésies latines
                                                  et françaises insérées dans cette correspondance
                                                  ajoutent encore au charme et à l’intérêt.

        Au début du dix-septième siècle, les
                                                  Lettres
 de Guez de Balzac connurent
                                                  une grande popularité en France et en Angleterre.
                                                  Elles ne disaient presque rien dans un style fort
                                                  élégant et faisaient les délices des amis de la
                                                  marquise de Rambouillet. L’opinion de Jean
                                                  Chapelain est tout à fait dans le goût de son
                                                  époque : « … L’un escrit toujours familièrement
                                                  comme Pasquier, parce qu’il ne se sçauroit
                                                  eslever… ». Plus tard, Charles
                                                  Sorel, dans sa Bibliothèque
, exprime
                                                  le même avis : « … Au
                                                  reste, ceux qui ne cherchent que des lettres
                                                  élégantes et polies, ne trouvent pas là leur
                                                  compte ». Tout le monde ne partageait pas cette
                                                  opinion. Les Lettres
 de Nicolas
                                                  Pasquier, qui prit pour modèle celles de son père,
                                                  connurent un certain succès. En Ecosse, William
                                                  Drummond of Hawthornden, poète et historien, qui
                                                  avait acheté la plupart des ouvrages de Pasquier
                                                  pendant ses deux séjours en France, adopta la
                                                  forme des lettres de Pasquier, auxquelles il fait
                                                  allusion. Un Anglais,
                                                  James Howell, auteur des Epistolae
                                                  Ho-Elianae
 (London, 1645), a certainement
                                                  imité l’avocat parisien, car, sur la page de titre
                                                  on lit : Epistolae Ho-Elianae : Familiar
                                                  Letters
. Domestick and Foreign
                                                  Divided into four Books, Partly
                                                  Historical
, Political,
                                                  Philosophical upon Emergent Occasions
, et
                                                  dans une lettre adressée à son patron, The Earl of
                                                  Clare : « which makes me think on a passage that
                                                  is recorded in Pasquier… ».

        Au siècle suivant, les Lettres
 de
                                                  Pasquier semblent avoir perdu leur popularité.
                                                  Titon du Tillet, dans Le Parnasse
                                                  François
, en parle assez sévèrement : « …
                                                  ses mœurs étoient douces et son caractère enjoué,
                                                  auquel il donnoit quelquefois trop de licence
                                                  comme il paroît dans quelques-unes de ses
                                                  Lettres
 ». Adrien Baillet,
                                                  dans ses Jugemens des savans sur les
                                                  principaux ouvrages des Auteurs
 (1722), est
                                                  encore plus sévère : « … Les Lettres

                                                  qu’on a bien fait de mettre à part en un volume,
                                                  afin de donner lieu à ceux qui ont du cœur et de
                                                  l’honnêteté de pouvoir jetter le volume au feu et
                                                  sauver en même tems ce qu’il a fait de bon
                                                  ailleurs… ». Cependant, une
                                                  vingtaine d’années plus tard, l’abbé Goujet, dans
                                                  sa Bibliothèque françoise

                                                  (1741-1761), fait une allusion élogieuse aux
                                                  lettres sur l’orthographe, et qualifie celle à
                                                  Ramus, de « longue et sensée ». Mais, puisque les catalogues de
                                                  vente et ceux des collections célèbres du
                                                  dix-huitième siècle mentionnent très souvent les
                                                  Lettres
 de Pasquier, il faut en
                                                  conclure qu’on les lisait encore.

      

      
        
          Le
                                                  Texte des Lettres

        

        
        Il n’existe à ma connaissance aucun manuscrit
                                                  des lettres imprimées en 1619 ; il faut par
                                                  conséquent reproduire ce texte, qui est loin
                                                  d’être exact. Il y a moins d’erreurs dans les dix
                                                  premiers livres, car l’auteur vivait encore en
                                                  1586, et put corriger ses épreuves. Il n’en fut
                                                  pas de même en 1619. Les coquilles de typographie
                                                  l’avaient exaspéré plus d’une fois : « … Or quel
                                                  que soit mon livre, je le vous envoyeray soudain
                                                  qu’il sera achevé d’imprimer. Je m’asseure que
                                                  trouverez plus de fautes en l’impression que je ne
                                                  voudrois. Car quel livre peut on imprimer de
                                                  nouveau qui n’y soit infiniement subject ? »
                                                  écrivait-il à son ami Loisel, avant la
                                                  réimpression de ses Epiqrammes
 en
                                                  1586.

        La plupart des Lettres
 sont sans
                                                  date, ce qui
                                                  oblige à fixer une date approximative. Très
                                                  souvent aussi, elles ne sont pas classées par
                                                  ordre chronologique ; par exemple, celle adressée
                                                  à Estienne Turnèbe, le 24 mars 1614, se trouve à
                                                  la fin du douzième livre, parmi celles de l’année
                                                  1588.

        Les fautes d’orthographe sont assez fréquentes,
                                                  et très souvent les noms de personnes sont
                                                  inexacts.

        
      

    

  

  
    p.VII

    
      1

      

          Pierre de la Ramée

                                                  Grammaire
, Paris, 1572, ch. 10, pp.
                                                  179-180 : « … Je ne veulx oublier ung poeme de
                                                  Clement Marot que Estienne Paquier, advocat en
                                                  Parlement, duquel le celebre renom est honnorable
                                                  en vostre escolle pour y avoir exercé ses jeunes
                                                  ans, nous proposa ung jour… ».

        

      

    

    p.VIII

    
      1

      

          Pasquier signe sa lettre (I, 2)
                                                  adressée à Adrien Turnèbe « vostre allié, disciple
                                                  et amy » et dans le Tumulus
 (1582)
                                                  d’Odet de Turnèbe, fils cadet d’Adrien, le poème
                                                  de Pasquier se termine par une note qui dit :
                                                  « Stephanus Pascasius in Senatu Parisiensi
                                                  Patronus consanguinitate coniunctus. P. D. »
                                                  [Pasquier Denis].

        

      

    

    
      2

      
          Voir Marcel Raymond
, L’influence de Ronsard sur...













OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Choix de Lettres sur la Littérature, la Langue et la Traduction

					


    						
    					FRONTISPICE

					


    						
    					INTRODUCTION

				
    						
    					I. LA VIE D’ESTIENNE PASQUIER

					


    						
    					II. PASQUIER HISTORIEN

					


    						
    					III. OUVRAGES MINEURS

					


    						
    					IV. LA LETTRE FAMILIÈRE AU XVIe SIÈCLE

					


    						
    					Les Lettres d’Estienne Pasquier

					


    						
    					Le Texte des Lettres

					


				




    						
    					LETTRES SUR LA LITTÉRATURE LA LANGUE ET LA TRADUCTION

				
    						
    					LETTRES SUR LA LITTÉRATURE

				
    						
    					LIVRE I, LETTRE 3

					


    						
    					LIVRE I, LETTRE 8

					


    						
    					LIVRE I, LETTRE 16

					


    						
    					LIVRE VI, LETTRE 4

					


    						
    					LIVRE VI, LETTRE 7

					


    						
    					LIVRE VI, LETTRE 8

					


    						
    					LIVRE VIII, LETTRE 15

					


    						
    					LIVRE IX, LETTRE 9

					


    						
    					LIVRE X, LETTRE 7

					


    						
    					LIVRE XV, LETTRE 15

					


    						
    					LIVRE XVI, LETTRE 3

					


    						
    					LIVRE XVIII, LETTRE 1

					


    						
    					LIVRE XVIII, LETTRE 10

					


    						
    					Ed. de 1723, t. II, col. 925 et 926

					


    						
    					LIVRE XVIII, LETTRE 14

					


    						
    					LIVRE XXII, LETTRE 2

					


				




    						
    					LETTRES SUR LA LANGUE FRANÇAISE

				
    						
    					LIVRE I, LETTRE 2

					


    						
    					LIVRE II, LETTRE 12

					


    						
    					LIVRE III, LETTRE 4

					


				




    						
    					LETTRES SUR LA TRADUCTION

				
    						
    					LIVRE II, LETTRE 6

					


    						
    					LIVRE XI, LETTRE 6

					


				




				




    						
    					BIBLIOGRAPHIE

					


    						
    					INDEX DES NOMS DE PERSONNES

					


    						
    					GLOSSAIRE

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

ESTIENNE PASQUIER

CHOIX DE LETTRES

Littérature
la Langue et la Traduction

publiées et annotées

PAR

D. THICKETT

GENEVE
LIBRAIRIE E. DROZ

8, rue Verdaine

1956





OPF/medias/9782600027342/fig_0000-1.jpg
LIXNVS sy TIAS

/h”l{[‘]‘\





OPF/medias/9782600027342/logo_publisher.png





